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FAIS LA COUR A MA FEMME 

COMÉDIE EN DN ACTE , MÊLÉE DE CHANT 


M. FREDERICK LEMAITRE fils 
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* LE C<HITE LOCIEN DE VERNEtTlL, colonel | CAROLINE DE SV&tf*HOB, comtoMedeVerneuil. U***FRB]teii. — 

de hoAsards MM.Godcct. ROSETTTE La«ra!icb. 

ANATOLE DE SYMPHOR Frascisocï. | UN DOMESTIOOE 0 *«t. ^ 

X-a «cdne m pattt o Pan't. chêx madame de FemeuiV. 

— DFtàli e« nfreMMUIMM, et nfroiartiM «I Al tnAwliM r^r*««. >- 


Le Uiéàtre représenle le boudoir de medame de Verneuit. Au fond, 
porte A deux bottants. Fortes latérales atec porliéreii k droite, 
une toilette, detanl laquelle Carolino est assise au lever du rideau. 
A gauche, uoe cbeminée, prés de laquelle est un divan. Cbatset, 
faoleuiis, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CAROLINE, ROSETTE. 

CAROLIRB. Eh bien, Rosette, que üis*tu de celte coiffure? 
loscrrc. Elle vous va à ravir. 

CAROUBE. La poudre |icu(-£trc ferait oiieui que ces cheveux 
relevés ainsi? 

aosETTE. Non, Madame, restet telle que vous êtes, et vous 
fcpcT ce soir, rrovex-inoi, bien des envieuses. 

CARûLiME. Vraif.. 

ROSETTE. Votre miroir ne vous te dit-il pas? 

CAaou^E. Oui... mais U ment peul-ctrc!.. 

ROSETTE. Croiriii-Tous plulêt monsieur le eonlc de Verneuil, 
lorsqu'il vous dira comme moi ? 


CAROLINE. Folle... penses-tu donc que ce soit pour lui que^p 
me pure ainsi?.. Il ne doit même pas aller à cette soirée... 

ROSETTE. Ce n'est pas une rtison... 

CAR0U5R. Et quand il^ viendrait... il ne mb parle jamais... 

ROSETTE. L'n mûri qui ne perle pas à sa fcmmel... Enfin... 
mais il vous regarde, an muiris... 

CAROLINE. Oui... il me regarde, et les trois fois où je le 
revis... 

ROSETTE. Ah! vous Ic revitcs trois fois?.. 

CAttou.vE. Oui... la première, ce fut au bal, puis à l'Opéra, et 
la iroisieme fois à l'église. — Au bal, il ne dansait p^... i 
l'Opéra, il n'écoutait pas... à l'église... à réglisc... il priait... 
et ocla tout en me regardant eumroc s'il eût voulu me de- 
mander pardon... rouis il ne me parla pas encore... 

SCÈNE n. 

Les m^nls, L'N DOMESTIQUE. 

(u éomniiqM TOtr* Uaini • U m*>a «m («m qH!! ramvl k CAr«llw.| 

LE DOMESTIQUE. Dans une heure. Madame, on viendra cher- 
cher la réponse à cette lettre. 
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aRouNi:. Dunnoa. (L'cmmai.) D'^Lucicu!.. Enfin, il c»i ù 
moi... (Apr*« «foir la.) Ccjt bkn, lorsquc muDsieur le cutnle de 
Verncuil sc prêscnlera, vous rintrnduiri'Z ici. (u d««c»tiqu« ton. 

A Komii« ca 1* «ojADt tdurirc.) Qui tc fjit donc sourire ainsi?.. 
ROSETTE. Votre émotion, Uaüame, en li»anl celle lettre... : 
CAROI.IME. Que suupçonncs-tu donc? j 

Rosme. ( 2 uc lettre n'cst-elle pas üc inon&ieur Lucien de ' 
Vvrneuil?,. 

CAROLINE. Cb bien? 

ROSETTE. Eh bien! ne tous écrit>il pas, ce qu'au bal. à rOpé> 
ra...à l'éghse, il n'osd |»as vous dire... et ne vous faiUil pas 
enfin quelques protestations d'amour, ausqucllcs vous avez 
la faiblesse d'ajouter foi?.. 

CAROLiKX. La faiblesse!.. Oui, tu as peut-*étre raisou. 

RoserrE. Raison!., oui, Uadamc. Tenez, au risque de vous 
déplaire, je veux vous parler frjncbcment... Je ne vous re- 
connais plus... TOUS si fiere et dont J’.vvttis cru le cœur insen- 
sible, vousToilà devenue amoureuse... oui, vous aimez... elqui? 
votre mari!.. Votre mari encore, incrile-t-il ce nom?., lin in- 
fprat. qui vous a méconnue... car rsl'il un exemple d’une telle ’ 
IM^rfidie... faire pendant six mois la cour à une jolie femme, 
arm de l'épouser, et tout cela pour la quitter le jour mémo de 
son mariage... 

CAROLi.sR. Un ordre du ministre lui sif^niûait, tu le .sais, 
qu'il avaiti partir le soir rrn^inc pour nialic. 

ROSETTE. Oui, n c'est pour cela qu’au lieu d'emmener sa 
feimno, i! a preferé enlever lu fiancée de votre cousin... en 
campagne, une maîtresse est moins cinbarrassanle qu’une 
femme Icgiliroe... Et maintenant, parce qu'il vous a revue, 
<{u‘il vous a dit qu'il vous aimait, le menteur!., vous voulez lui 
pardonner!.. Allons, Madame, un pou de raison... siles hommes 
se laissent si facilement vaincre par l'amour, et quittent une 
fcnimc {tour une autre, tomme le nanillon quille une (leur pour 
aller sc brûler les ailes à la chanueile!.. la femme qui, dtl-on, 
ne (luit aimer qu'une fuis dans sa vie!., doit bien réfléchir 
avant que de faire un choii, cl, si vous revenez, n'en ayez ja- 
mais l'air 1 croyez-moi ; c'est par la coquetterie que l'on se fait I 
aiBker. I 

Air de Truten. 

Pour satiifaire un caprice, un coup d' tète, 
lit trorap' leur leur ami mui ralMu, | 

Sans que pour e1a l.v craiulo les .irrète [ 

D'un coup dlpèc ou de b prl»on. | 

Mail chacun d'eux serait un peu plui nze, ; 

F.ttoiii craindraicDt bien plus la 1111111(1011, - 

Si dons e« cas l'o» aTail pour uiuifze, * | 

D' leur inflifcr te suppUr' du talion, (frif.) > 

CAROLINE. Maïs vous en parlez bien à votre aise!., et venez 
jouer ici le rôle des Froniin et des Lisette ! .. Au mailre libertin, I 
le vatcl, plus mauvais sujet encore, fait la morale. | 

ROSETTE. Pardonripi-moi ; .Madanif. 

CAROLINE. Je ne t'en veux pas... et je l’avoue même ma fai- ' 
blesse... Quj veui-lu?... je Vaime toujours, et malgré lou.s ses i 
toris je ne puis rester sans le voir... car celte fois, je crois ; 
qu'il m’aime vraiment. ! 

ROSETTE. Prenez garde, Madarrm, de vous tromper une se- 
conde fols... Vous parliez de tous venger... qui vous retient 
donc maintenant? 

CAROLINE. Et pcul-on dire que l’on se vrnge, quand on sc 
rend sci-méme plus malheureux que la victimtfque l’on veut 
faire... Je suis femme, cl suis faible avant tout... 

Air de rrodito. 

Sans anvoar, une femme, caI la fleur qui suceombe 
Sans uo seul rAjron de eotcil , — et que brisa 
L'aile de U colvmbo 
Qui s'èlaoça! 

especlet qodc toujours, reipcrlei son caprice, 
lors qu'olk* pardooneA l’rpout moios coaiUnt 
Que la fouille qui gliiee 
Sur les ailn du vent! 

Mais je suivrai ton conseil ; il ne s'apercevra de mon amour que 1 
lorsque je serai bien sûre du sien, qu après l’avoir fait pai^r 
j«r tous bit tourments que lui m'a fait .souffrir... El, pour | 
cela, pour exciter sa jalousie, la fatuilc de mon cousin mr sert ' 
à merveille. 

RosKiTK. Mais nc cmignei-vous pas la colore de monsirur 
Anatole, s'il vient à apprendre que vous vous jouez ainsi du ' 
lui ? Ilciircuscmcnl qu 1] croit tout ce que vous lui dites ! 

CARUMNE. Que ne crolrail-il nas?.. Ü'ailleurs, il doit être 
lialnliié « CCS sortes de choses; n est-ce pas le dixième matiaxe 
qu'il manque?.. Allons, je roc charge de le faire réussir dans * 
!^unzi»Mne U-iitalivc. j 


ROSETTE, aDnootAïu. Honsiour Anâtolc de Symphor. 

CAROLINE. Ah! laiSSe-nOUS- et le domitiq«i« lorlfAl. 

SCÈNE III. 

CAROLINE, ANATOLE. 

ANATOLE. Comment se porto ce soir la belle comtesse de Ver- 
neuil... madame de Symphor, bientôt, je l'espore?.. car notre 
mariage... 

CAROU.NE. Notre mariage !.. vous v pensez encore, mon cou- 
sin?.. 

ANATOLE. Encore!.. Croyez-vous donc que depuis hier l’espoir " 
de mon bonheur ait pu m'atiandonncr? 

CAROUNE. Depuis hier!.. En effet, tous les Jours vous me par- 
lez de votre amour!.. 

ANATOLE. Cet amour vous déplalrait-il, et scrais-jc le seul a 
désirer la réalisation de ce rêve? 

CAROLINE. J’hésite Itcaucoup, mon cou.Rin, je vous l'avoue à 
contracter un nouveau mariage... car l'cx^ricnce acquise par 
mon premier est venu détruire chez moi toutes les illu<ions 
d’une jeune fille qui, pour la première fois, entend vibrer rc 
mot à son oreille, le mariige!.. J’étais jeune alors, je n'ava>s 
pas souffert, cl j'cs|>érai8 encoin... car 1a jeunesitc, sans espoir 
dans I avenir, c’est la vicillcs.se san» souvenir du passé. 

ANATOLE. Q«cl langage, Caroline !.. et pourquoi celte réso- 
lution?.. Jusqu'à ce jour pourunt vous m'avez laisse vous parler 
de cet amour!., et, loin de chenber à m'en délourncr, vous 
-scmbllez me répondre ; Aimez-moi! Votre sourire semblait me 
dire : Espérez ! 

CAROLINE. Il est vrai!.. Mais, croyez-moi, mon cousin, vous 
feriez beaucoup mieux de renoncLT à moi, et d’adn^r vos 
vœux à quelau'aulre belle!.. 

ANATOLE. Mai.s c'est vous seule ipic j'aime! 

CARouNE. Et si je ne vous aime mui? 

ANAT01.C. Vous m’aimerez plus lard !.. 

unouNE. Attendez, atorsl 

ANATOLE. Ah ! permettez, belle cousine... Voilà déjà un .in 
que je vis dans celte espérance, cl chaque fois que mon cœur 
se hasanic à vous demander si cet amour lanl promis est rnlln 
arrive, vous me répondez toujours ; Allemlez!.. C'est qu'il ne 
viendra pas ainsi... Atlciidre est un mauvais moyen î.7 t.uid»« 
qu une fois ma femme, vous éprouverez peut-être pour voire 
ej»oui... ce sentiment que vous n’avez pas encore pour votre 
cousin .. et en exhauge des dons qui échoient aux maris... 

CAROLINE. Que m’accordez-vous? 

ANATOLE. Mon amour! et l'application de l'article 2(3 du 
Code, qui dit : Le mari doit être... 

CAROLLNE. QuOt?. 

ANATOI.E. l'roieclcüfTte oa femme!.. 

CAROLINE. Mais si, une fois mariés, cct amour... nc vient 
pa>.?.. 

ANATOLE. Il peut manquer de venir! 

TAROLiNE. Nous cntcndroDihiious bien? 

ANATOLE. Pouvez TOUS cti doolcr? 

Caroline. Ail! c’est que je suis d'un très-mauvais caractère, * 
JC vous en préviens... je suis capricieuse. 

ANATOLE, Comme toutes les jolies femmes. 

CAROLINE. Il faut que l'on me cède en tout point î 

ANATOLE. Tout vous obéira. ' 

CAROLINE, raiiiie le luxe, les hal5, les fêles !.. 

ANATOLE. Vous éclijKsercz toutes 1rs femmes de Paris. '' 

CAROLINE, Je suis coquette, et j'aime que l'un me dise que h 
SUIS jolie... n en serez vous pa.« jaloux ? * 

ANATOLE. Non, je ne vous contredirai en rien, cl serai votre^ 
esclave. 

Alors, nous forons un lncs-mnuï»is mônaRc, Mon- 
sieur: un mnn doit dire jaloui du m femme, cl rcsicr Pc mailre 
rticz lui. 

ANATOLE. Eh bien ! je vrai le maître, je vous commanderai. 

Il biudra que l on m obéisse... cl puisque vous le voul« nous 
appliquerons rarlicle 213 qui dit : U femme doit être soumise 
n ion mari. 

Caroline. Mais du tout, MaiiNieur, mais je ne veux pas «l’un 
tyran, ri un dopote... Vous voyez bien que nous ne pourr^os 
pas n(rtj5 entendre... vous ne cumpreiioi pas. 

ANATOLE. Mon Dieu! vous me formerez ! . • 

CAROLINE. Vous m’aimercz malgré tous ces défauts ? 

ANATOLE. Tous VOUS réiident plus jolie encore. 

Air : niais lempil mon Dttui 

Il faut pour vivre hcureai 
Irt'bas être deux. 

Il faut le mariatje. 

Car ce vœu pour le ciel. 
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D‘ud amour 4ternrl, 

9«ul est l'uDiiioe g^igo. 
CAROUXr. 

Il faut mAtmer, 

U’aüortTj me chariccr, 
donner son âiuo 

AMATOLB. 

Vous poorre* »oir 
Qu? Je sais le devoir 
D'od mari pour sa femmeÏM 
CAROUNn. 

Mois »i janat» un jour. 
J'oubliais votre amour. 

Qu’un autre que vous... 
AVATOLK. 

Diable! 

Je tuerais!.. 

CAtOUNK. 


Mon OQilliuf 
ANATOLE. 

Certes! je le croîs bien ! 
Un tvuvil Rtisérablo!.. 

Mail votre é|K>ux, 

Ne doit pas pr^s de vous 
Craiadre relie menace; 

Car un mari 
Par vous est à l'abri 
D'une telle disgrâce. 


ENSEMBLE. 


Il faut pour vivre heureos, ele. 

CAROLieiE. Que répondret.. Il faut bien se rendre. 

ANATOLE. Vous cooscnlez? 

CASOLiNE. A une condition cepeinlant... 

ANATOLE. Laquelle? 

CAHOLINC. Vous savez, sans doute, que U. de Vcmeuil est à 
Pnri?. 

ANATOLE. Du (OUt... 

CAKOLiNE. C'A)mmcnt?.. 

ANATOLE. Du lout... (iu lout... Tcncz, juslcmcul un journal 
que j*ai là en parle... Oui, le régiment dont Lucien fait parité 
a etc, il y a quelques jours, taille en pièces par les Autri- 
chiens... 

CAHOUNE. Quel est donc ce journal? 

ANATOLE. Celui d'aujourd'huî... 

CAHOUNC, preolftl uajouml qui «il Mr le diesa. Celui d'aujotird'llUI, 

le voici. 

A.NATOLE, rv|Srdaat U dale du jourosl q«1l lieul. Ail! c'csi CClut 

d'hier... 

rjuLOLiNE. C'est cela... car celui d'aujourd'hui dêmeot au con> 
traire cctlc nouvelle. 

ANATOLE. Bah!.. 

CAROUNC. Oui... et TOUS 116 devincriez pas le nom du icime 
coromandant qui, apri's avoir rallié ses .soldais, et fait, a son 
tour, plier les Autrichiens, reçut du premier consul lui-mèmc 
k titrc de colonel?... 

ANATOLE. Mon Dieu, non, je ne devine pas du loulv.. 

CAROLINE. Ce Tut monsieur le comic de verneuil. 

ANATOLE. Lucien... vraiment?.. Ah! ce cher Lucien... L'un 
des dciis jouriLTux sc sera trompé... mais lequel?.. 

CAKOUNE. Celui d'hier. 

ANATOLE. Vouscrojez? Ah I .après cela, c'est possible... 

CAROLINE. D'auUni plus que voici ce qui m'arflrme que celui 
d'aujourd'hui a dit la vérité... * 

ANATOLE. Qu’esl-cc? 

CAROLINE. Une lettre de Lucien. 

ANATOLE. Lucien vous aicrit? 

CAROLLNE. Pour mc demander un moment d'entretien. 

ANATOLE. H est donc ici? 

CAROLINE. Oui. 

ANATOLE- Eh bien! en quoi Lucien pourrait-il mettre obstacle 
Anton bonheur?.. Il est vrai que vous l'aimiez autrefois!.. Faut, 
il donc toujours le regarder comme un rival? 

CAROLINE. Ah! quelle folie!.. Aimer un homme qui n'a reculé 
devant rien pour sc séparer de moi... v peusi'Z-Tous?.. Non... 
non... niais soit caprice, soit souvenir passé, ou même co* 
corc quelque nouveau mensonge... loueurs est-il que LuL-ieii 
dit m'aimer. 

ANATOLE. Eh bien! Lucien, je pense, sc berce d'un fol espoir; 
à moins, cepeiidaDl, que votre cœur n'ait encore fait un clioii. 

CAROLINE. Un choix! oli I iiioii choix depuis hinglcmps CNt 
fait!.. Mais il faot... pour que |c sois voire icinme... 

ANATOLE. Pari«i I 

CAROLINE. Que, |ar qucIqiM adroit détour, vous sondiez un 
peu le cœur de Luuun!.. 


A.N.LT 0 LE. Et pourquoi ? 

CAROLINE. Je vous en prie. 

ANATOLE. Vous y tcoez donc?., 

CAROLINE. Beaucoup! 

ANATOLE. Eb bien I je le ferai pour vous plaire... filgis ne 
voyez-vous pas que ramour-propre seul jiarle chez lui; croire 
qu'il peut être encore aimé...' après avoir quitlé une femme 
jeune et belle... et [lour qui encore... pour fuir avec... 

CAROLINE. Votre neuvième femme... Oui, Ia conduite de mon- 
sieur de Verneuil me fait un devoir de ne plus l'écouler, et je 
vous prie de mc servir d'interprète auprès de lui, .idn de l'en- 
gager À cesser liiulc démarche qui pourrait le faire espérer. 

ANATOLE. Vous 116 pouviez, cousine, choisir de meilleur in- 
terprète. 

CAROLINE. Voycz-lc... pariez-lui... et npportez-inoi bien toute 
la vérité. 

ANATOLE. Aussi pou trav«.«tie que lorwiu'elle sortit de son 
puits. 

CAROLINE. J'y compte... mais il va venir, je vous laisse... jo 
vais donner quclquas inslants aux soins de ma tuiktle, car 
cela n’entrave en rien les apprêts de notre soirée , et je compte 
toujours sur vous, comme sur mon chevalier I 

SCÈNE (V. 

ANATOLE, wvl. • 

Comment! Lucien! Lucien amoureux de sa femme!., .ah ! la 
chose est plaisante et sans pareille encore!.. M.ais s'il raiinail 
vraiment., que dire à Caroline?... Disons-lui toujours qu'il ne 
l'aime pas; voyant qu'il se joue encore d'elle, son indignation 
ne pourra qu'augmenter, et pour se venger, elle m'épousera... 
Quant à son amour pour moi, il ne peut tarder, si toutefois elle 
ne m'aime déjà et ne d^uise ainsi sa pen-sée que pour me cau- 
ser une agré.ible surprise. 

Air de t'Hommi aux iourii. 

De ce qo'une rrnune a iiromii, 

Parfûii te eontrair' te dénote ; 

Mail torique ooui icrotis uoii. 

Moi, je préteiidi porler culotte. 

Car trop souvcai de leur uuton, 

Loi epouR chjogcnt la figure, 

El II la femme eil üq démoti. 

L’époux eu porte U caîfTure! (bk.) 

Et puis d'ailleurs elle ne l'aime ]va$... Que m'importe donc 
les soupirs d'un ex-mari dédaigné... 

SCÈNE V. 

LÜOEN, ANATOLE. 

ti'ciEN, ta Jooietuaue qgi riniroduii. C'cst bien! j'attendrai que 
madame de Verneuil veuille bien mc recevoir, (udometi^u* ten. 
— Apercertai .Lotioif.) Eb ! mais, jc I1C mc trompc post Anatok? 

ANATOLE. Luemn de ivlour h Paris! quel motif te ramène cii 
ce lieu ? 

LL'CtCN. Et qui peut vous amener chez uitc jolie femme, si co 
n'est l'amour !... 

ANAT(H.E. L'amour nui te rainèocchcz CarolineITu t'y prends 
un peu tard, il faut iVvouor... 

LUCIEN. Trop tard... et pourquoi donc?... Il est vrai que j’eus 
blendes torts envers elle... maiKclk mc pardonnera!.. 

ANATOLE. Gemment!., penses-tu donc qu'elle oubliera l'Iiis- 
toirc de celle Mathilde pour laquelle tu l'as abandonnée ? 

LUCIEN. Et qui m'a quitté clle-méme à son tour! 

ANATOLE. Vraiment? 

LUCIEN. Oh! mon Dieu! oui, mon cher ami. Voilà U femme 
que tu devais épouser. Ainsi c'est le neuvième mariage que tu 
manques?... 

ANATOLE- Le neuvième! 

LUCIEN. Mais pourquoi cela? 

ANATOLE. Parce que toutes mc quittent au moment de marcluT 
à l’autel. 

LivitEN. Comment diable t’yprcmls-lu donc? 

ANAT01.E. Ah I c’est !i n’y non comprendre... Qu’ai-je de plus 
ou de moic» qu’un autre? Voyons, csi-ecquc lu trouves en moi 
quelque chose rnii ne soit pas naturel ? 

LUCIEN. Mats du tout, mais je te trouve fort bien*! 

ANATOLE. Hein! panlieu I après cela cst-il bien sage de s’i-ii 
étonner, et l'iniNinstancc n'cst-clle pas une des ba«cs essentielles 
du caraeti^re féminin?.. 

LUCIEN. M.iis encore? 

ANATOLE. .Mon Dicu ! c’est bien simple; vouiantétre sùrde la 
vertu de ma d.anréc, au moment de m’unir à elle, je la mels à 
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IVoreuve; oui, je prie un do mes amis, beau garçon, bien fall, 
rirhe... comme tui, par exemnie, de lui fiîi% U cour... Si le 
cœur de nu femme reste sourd à sa voix, j epimi*e l« yeux fer- 
mais si au contraire sa vertu glisse, cWt que probable* 
inciit-cllc càt |lissé plus tard... el profilant alors de ravcrüs* 
sèment, je mep.ityne ainsi le malheur commun. 

LL’CtC!4. Ail ! et huit avaient gU<»^ di'jà? 

ANATOLE. Ah! mon Dieu! oui, toutes les huit! 

LL'ciE!<. Et voulant voir si Mathilde glissemil comme les 
auln s, voilii (anirquoi tu m'as dit : Fais la cour A ma femme? 

ANATOLE. Voilà poun|uof jct'aî dit; Fais la cour à ma femme. 

Li'CiES. El elle a glissé ? 

ANATOLE. Et elle a glissé ! 

U'CiCN. A ta place, je Teussc épousée sans la mettre à l'é- 
preuve. 

ANATOLE. Du tout! je vouhis être bien sùr avant de sa vertu, 
car il faut s'attendre à tout des fbmin«is, et fou cent fois relui ! 
qui fait reposer sa vie et son honneur sur le caprice d'unu 
coquette dont il est amoureux, et mil de l'amour jamais 
ne connut que le nom... Oui, sans Joule, il en est qui mé- 
ritent qu’un homme leur conMcre sa vicj mais leur nombre 
n'osl pas... bêlas! le nombre qui domine; cl «les autres, rroi.s- 
moi, crois-mni, soyons moins .amoureiix !.. Je n'eu dis pas de 
mal, elles sont fort jolies, elles aiment beaucoup, mais n’aiment 
pas longtemps!.. Vous antrc.s, vous aîinei; une femme à l'ido- 
iâtrii*... elle est là prés de vous, s'ahaiidunmint h vos caresses... 
vous jurant dans scs bras un amour éternel!.. Tout à coup, 
elle devient froide avec vous... vous la rroyex distraite par le 
vol pAsMgerd’im oiseau... la vue de quelque fleur, mais cela 
continue!.. Vous la croycx nouirrantc et vous vous inquiétez... 
l>orsqu'un de vos amis entre dans votre chambre un matin, cl 
vous dit : .Mon cher, me croiras-tu?., il faut bien te l'avouer ; 
elle te fait... 

Lt'ciEN. Connu !.. 

ANAroLC. Non! si jaoiais Je me marie, je ne veux pasouc l'on 
approche ma femme de plus de vingt-cinq pas h la nmne !.. Je 
ne veux pas qu'un goujat comme il faut vienne insolenimeiil 
baiser cette main, qui est h moi... je ne veux pas qu'il vienne 
dire en fwisanl auprès d'elle : Elle est jolie!., et fasse lwis>er 
par ce sot compliment scs beaux yeux qui, pour moi, sont le 
jour!.. Non, je serai jaloux du tout, jaloux même de l'air qui 
vient frôler su Icvrr, et lui donner la vie !.. 

Aïs (le itadamê Favûrt. 

Je »> conduis pas nu future 
Comme uo Anplalf dans un marché. 

Et UB veiiKe pas mon injure} 

En la veudantA bon marrbét.. 
ljUsont re soin, celte manie 
Au peuple imaleur d'animaui. 

Qui n'a de généalogie 

Qtic dans le choix de ses chevaux ! (bit.) 

LUCIEN. Oui, mais tu le vois, les femmes sont toutes les 
môm«! 

ANATOLE. Excepte Caroline, copendanl... Comment as-tu pu 
mécuniwîlré un tel trésor? tu étais donc fou? 

LcciKN. Oui, fou, tu as raison de n’avoir pas su plus lét appré- 
cier tout mon bonlicur; mais que vcux-lu, j'avais une telle 
horreur pour le manage, mie le .sormcnl des epoux, une fois 
prtmonce, je fhMnis de menchaincr plus encore... Puis enfin, 
le désir de l'élre agréable me décida tout à fait. 

ANATOLE, k pâH. l/î faquin! (Baui.) Et tu partis... 

uiciEN. Pour ntalie, oit |K!U de temps après, j'appris, hélas! 
lu mon de mon père. 

ANATOLE. Il te laissait du moins sa fortune pour te consoler? 

LUCIEN. Sa fortune!,, ah bien oui... mon père furieux m'avait 
désliéritc en faveur d’un neveu!.. Deshériter son fils pour un 
neveu... comme c'est de mauvais goût!.. Une fuis sans aident, 
je me vis bientôt abandonne de tous... mes maltn^sses me 
quittèrent après m'avoir trompé... mes amis ne revinrent 
plus... mrs CTéanciers... 

ANATOLE. Comment ? 

LcciLN. Oui, ils m’envoyèrent leurs huissîorsl.. Résolu de 
sortir de celle position, j'obtins alors du ministre de niiUler 
rUaJie pour revenir en France... Le souvenir de ma femme 
m'était CHliLTement sorti de l'esprit, lorsque le hxsird roc la 
fis rcnrontnr on jour... oui, je revis Caivdine, ma-s plus widui- 
sanlc cl plus belle une jamais^ cl j'en devins éperdument 
amoureux... alors, le l’avoucrai-je, je n'eus plus qu’un désir, 
qu'iinc pensai... la voir... me fairo aimer d’elle si elle m'avait 
oublié, cl lui consacrer celte vie qui, devant Dieu, je lui avai.s 
déjà «lonnêc ! . 

ANATOLE, i i>4ru AUons, boo! il raimeî.. que faire?.. 

Ah! cl crois-tu avoir remarque qu'elle l’aimât toujours? 

LUCIEN. Avant Unit, le dépit de U femme délaissée et méc»»n- 


nuo dut se faire remarquer... mais je crus voir cependant que 
ma vue ne lui ' tait pas toujours dé^agnubti’. 

ANATOLE. Comment ? 

LUCIEN. Oui, si je ne m’abuse, je crois que Caroline m'aime 
tuujuur.A... An surplus, je le .saurai aujourd’hui, car Je lui ai 
écrit, afin de liirdemandcr pour ce soir un tnom'*nt d'eutrctieii, 
où j’espère avoir une explication. 

ANATOLE. E-S-tU foU ? 

LLCiEN. (Animent... Caroline m'aurait-elle oublié? 

ANATOLE. Mais saus doute... Ah çâ! pens.iis-tu donc que scs 
jours alUient s'écouler dans les larmes... que le regret du ('avoir 
pcnlu tnmblurait élcmellemeiil son sommeil... Toi qui l'as 
abandunriée!.. c'était folie chez toi, mon cher!.. Les femmes se 
consolent vite de ta perte des hommes qui .«a^mbb'nt les dédai- 
gner... lorsque d'autres surtout itunl là puir leur dire qu'ullcs 
sont jolies. 

txciEN. H est vrai... oui, je fus bien coupable, mais je la ver- 
rai, je lui parlerai !.. 

ANATOLE. Inutile, elle ne te recevra pas. 

Lt'ciEN. Comment ? 

‘ANATOLE. El pourquoi voudrals-lu qu'il en fût autrement?... 
D'abord, elle iie t'aime nas. 

LUCIEN. Mais qu'en sais-tu? 

ANATOij:. Elle me l'a dit. 

LUCIEN- Et la raison? 

ANATULC. La raison!., c'est qu'elle en aime un autre. 

LUCIEN, Cn autre!.. Et c'est?.. 

ANATOLE, c'est hlui! 

LUCIF-N. Toi! 

ANATOLE. Sans doutcl 

Lua»:N, «cutiti d4 rire. Impossible!.. Elle ne peut pas... 

ANATOLE. El pourquoi donc nu pourrait-elle (ms?.. Caroline 
pas libre? 

LUCIEN. Mais m-n^ clic ne l'est pas... (A>jrt.) El puis, en tout 
cas, ce n'est pas lui qu'elle peut aimer.. Allons donc, elle se 
motiuc dfî lui... dans quel but?., (niai.) Oh! je la verrai malgré 
elle! 

ANATOLE. Hais, lu t'abu^s, mon ami... et je «uis tullemcnt 
sûr de la résolution de Caroline, que , fan« j.vIousic, je crois, je 
te verrai lui parier de tou amour, et chercher à me supplanter. 

LUCIEN. Üis-tu vrai? 

ANATOLE. Sur l'honneur!., je fais même pins encore. Tous 
deux nous aspirons au cœur de Ciroünc .. Eh bien! f)u'eHe 
prononce entre nous... mais une fois son choix fait, que celui 
qu'elle aura dt^Jaigné ne cherche plus à lui parler d'amour... 
qu'il SC retire... Le vaincu, sans mot dire, cédera la place au 
vainqueur ! 

LUCIEN. Je le jure! 

SCÈNE VI. 

ANATOLE, I.UCIEN, CAROLINE. 

(CaraUua. en toiUilc de bal, ni («trée avaait U «la de U aeiaa, ei ■ tsltada 
Ira drralert tn»li d« leur eoarenatlea.) 

CAKOLiNE. Courage, Mewieurs!.. Je vous trouve plaisants de 
vous disputer ma main... Qui vous dit que je veuille me donner 
à l’un de vous?... votre procédé , il faut l'avouer, ne m'encou- 
rage guère à me faire votre esclave , cl votre caractère despoti- 
que se fait trop deviner... Le mari est maître de sa fumine, U 
est vrai, mais vous, qui ne m'éles rien... 

LUCIEN. Rien? 

CAROLINE, tArinmou. Sansdoutc!.. vous, dis-je, qui ne lu'éles 
rien, vous db^ioscz de plus encore... vous dispo^z de mon 
cœur... Que foriez-vous plus tard? 

ANATOLE. Ah! vous avcz mal interprété, cousine, le sens de 
nos paroles... 

CAROLINE. Ne parliez-vous pas de moi? 

ANATOLE. Il est vrai ! 

CAROLINE. De mon mariage? 

• ANATOLE. Sans nul doute, mais nul n’osait prétendre... 

LticitN. Cependant, jeune et belle encore, ne voua faut-il pas 
un mari... un défen«eur? 

CAROLtNE. Mon Dieu ! je ne le Mis que trop, car beaucoup me 
croient veuve, et la veuve, hélas! n’iiit que trop en butte aux 
armes nu-chaiites de la calomnie... Elle est pourtant libre et 
maîtresse. n‘.T de compte À rv*n Ire k personne de sa conduite, 
et oepcndaiit chacun vient jeter des yeux avides il.ins sa vie 
privée... qu’elle «>it sage ou non, on ne la croit ims... Aux yeux 
du monde, une jolie îemme n'est verlueiisc qu’atiUnl qn’iin 
Ml ntor sévère ganlc les veux sur elle. Eh bien ! oui, pour me 
soustraire aux pré'ugésdeee immdc, je vciii un êp»Mix... un 
défenseur... im guide... mais ju ne veux pas que atiii que ^e 
nuis aimiT devine mon amour, Il sera plus heureux loi^uil 
le connaîtra. 
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*N 4 T*M.F, k fsri. Votlà pourquoi dl« IDC dit qu'cHu RR m'aime 
pn«. 

CAROUNG, i Amtoie. Yüus lui avcz partéf 
AKATDI.C. Oui. 

CAROitM;. Kt... m'aimC'Uil encore? 

AKATot.E. Il ne votiii a jauinis qiutêe! 

CAROi.)?i(‘, A ^ri. Il me lo dira iui*tn^me. (a abaioU-.] Mon cou- 
siii, iaiu>C 2 >noiis un in<tai>t, je tous prie... 

A!«AroLE, A ^rt. Hile veut elIc-nt^DH: lui d<mnf-r siui rongé, 
(naut.) I>an» un instant, cousine... ie reTieos vous éitcrcltc-r pour 
vous conduire à ce l>a'. 

Air: Kal«« d« Gitellê. 

Je sors «le ee pai , 

liait it ‘oublie! paa, * '' 

Que daiit voire main, 

Re|;K>a' mon «lettiB. 
caauuxi. 

Vous u'avrt rieo, coutin, je peoce, 

A redouter de ta pr(««oce. 

ANATOLK. 

On piiniie ton incousiance, 

Haleté moi jVii ai re»}H-nmc«. * 

CNSEMBI.F.. 

AXATOtR. 

Je tors do ce pat. cte. 

(it tort |itr 1 « fuBd.) 

CAIOLIKE ET LVUE». 

(I sort de ee pii, 

Mais Q'ntitilioivs pet, 

Que dans noire inelo 
Kepos' ton detliti. 

SCÈNE Vil, 

'CAROLINE, LUOEN. 

LVCiEfi. Vcütllt't. je TOUS prie, Caroline m'expliquer... 

ÊA60L1XE. Qu^» <ii>nc? 

Li'cicn. Celle promesse faite à Aimiole... 

CARoLixE. Atil monsieur de Symplior voua a dit?.. 
uciER. Tou|î 
CAH0uxr,i part. Le sot! 

LtciRR. Comment! toikvouIci voua remarier encore une fois? 
cAaoi.uvE. Eh bbnl quand cela .ærait? 

UCIE 5 . Quand cela serait?.. M.iU êtes-vous veuve? 

CAROLixE. Cro>ct-vuus? 
ucicx. Ou avl'i-vous divorcé? 

CAKniiXE. Non,., mais si telle est mon intention? 

LiciEs. Votre inUntion, votre intention!., mais ce n'est pas 
U mienne. 

cARüMXE. Qn*est-ce que cela me fait? 
luciex. Comment? 

CAROLixe. El quel tribunal, croyct-vous, refusera de m'en- 
tendre, lur^u'au nom ilc votre conduite fcandateuse, je lui de- 
manderai de rompre tous les liens qui m'attachent à vous? 

LUCIE». Quoi ! vous pi'IlSCZt.. 

CAROLmr. Mois j'eii suis sûre, et dix mois après je puis épou- 
ser qui bon me semble... 
i.ci-icn. Vrai? ' 

CAROUXE. Ühl vous poiives tous en rapporter à moi, j’ai étu- 
dié mon Code tout exprès. 

LUCiEX Et VOUS fertt eela?., 

CAROLixE. Oui!.. 

LLCiEx. Ainsi, votre intention C-St bien de plaider?. 

CAROi.iXE. Sans doute... 

LUCIEX. Ah '.. Kh bien! soit! nous plaiderons! 

CAROUXE, allaul k'u&eMr ilerrat aa l«ill«<(c. NoilS plaiderons! 
l.l'CIEX, *a pour wrtir, poli re«knl IrolemeM i«|>sca de CrMIm. Ca- 
r«dine, esl-ec bien TOUS qui ine partez ainsi... vous, donlciiaqne 

Ç .?ste, chaque n‘ganl m'avait ihmn «3 les plus douces osj)érance'?.T 
oiK venez maint' nani me parler do sé|«aration!.. Oh ! mais 
ceh n'est qu’un jen de votre |«rt, ii'esl-<,'e pas? et vous revien- 
drez à nun. 

cAiMuxc. Allons donc! vous vous êtes et rangement abusé, 
Monsieur, si vous av«t pu supposer qii’aprèv m'avoir m^onnue, 
m'avoir ahandqmiée pour une antiv femme, je pouvais oublier. 

LCCIF.X. Eli liien! Caroline, puisque c'est v«tus-mémc qui rap- 
pelez ici ce pénible souvenir, éc^mtez-moi donc... l’mà vous 
ains amour... vous coiinaiBs.iiil à peine... j’ai cru que, parce 
que je ne vous aimais p,is, je ne |>onvais ras vous aimer... 
alors, une femme s'isi tMwvée L», cl, sans être arrêtée p.ir la 
penstte qu'elle allait troubler le honfuurd'uiK^ de sis compa- 
gnie, iiiiu iR'ure de coquetterie lui a suni puur faire croira à im | 

\ 


R auvre fou qu'il en était tmoureuv... mais il ne l'aimait pas .. 

on,u! futson niauvni!i génie qui le prit, rt le pou-.sa ÿur rc 
sentier qu un e‘iul1Vc tiTiiiinail... Quelque temps il mairba 
sans savoir cà 11 allait, car il n'entemiait plus, car il ne vovait 
plus... il avait pri.s ta nuit p*iur In lumiei'e, la volupté imur 
l'amour, ic mal pour le bien... Main lorsqu'il revit celle qu'il 
avait outragée... celle dont il ose encore à peine prononrar le 
nom... fri’unissanl à <a vue, il ne put que tomber tk ses pieds, 
car cette femme était sihi juge... Mais, clémeitte comme Uteu! 
elle lui lendit une main qu'il couvrit de baisers... et, dniu M'a 
yeux, laissa lire au pauvre pécheur converti qu'elle ataii p.vr- 
duniié, car elle ne ic tvpoiissa pas, lorsqu'il osa lui dire : Oli ! 
pardon !.. je t’aime ! je t'aime!.. 

c.vttOLixi, irwbi*e. Lucicn!... (s# f«»eu»Bi.} Eh bien! soit. Je 
veux bien VOU.S croire!... Mais vous dilrs m'aimer? la chose Cit 
étrange, il faut en convenir... Eli! qu‘ai-Jc donc plus mainic- 
nant qu'aulrefuis?.. Li>rs<|u'il y a un au, je dus être votre 
femme, et que v«ius m'enteiMJiez dira que Je vous aimais' . car 
jC Vous aimais alors... voits rcxtàtes insensible à cetamôur... 
quel bandeau aviez-vous donc sur les yeox, ou quelle vengeancù 
exercez-vous sur moi pour vous jouer ainsi d’une femme que 
vous il'aimet pas? ' 

LVGicx. Mais je TOUS aime, Caroline! 
aROuxE. Ah! ce «ml ab-ohimenl les mémos paroles que 
vous me disiez, ü y a un an, Uirs4|iie, pour la première fois 
vous me fîtes la cuur !.. * 

UC 1 E.X. Mais alors je ne vous aimais pas, cl l'on voulait ce- 
pendant nous marier. 

CAROLiXB. Pourquoi n'avoir pas été franc, et malgré votre in- 
différence, m'avuirjuré un amour éternel? 

tixiEx. Mais il le fallait bien... Devant ton* épouser, pou- 
vais-je tou» dire que je ims vous aimais pas?.. Non ! Je du 4 vous 
trompe r et vous faire la cour... Que dire b une Jolie femme 
HUtre cbo<« que ; Je vous aime ! On peut n'en pas pen^'r un 
mut, et lui parler d'amour comme on parlerait à une autre 
de U pluie et du licaii temps. 

CABOLixG. Ab 1 vous VOUS êtes ainsi joué de moi ! 

LLctEK. Ma fraiKhî»e ne mérile-l clle pas mon pardon? 
CAROMXK. Mais, alors que je vous pardonnerais le passé, qui 
me dit que vous n'avez pas quelque iulcrét à me mentir en- 
core... Les ftitnmes sont capricieuses, dilcjt-vous, elles ont rai- 
son. Vous aulna homimut, vous n'èles galants auprès d'elles 
qu’auiRiU que vous craignez qu'elles nu vous échappent. . Es- 
clave de votre inailress% vous devenez le ivran de voire 
femme. 

Li'ciEX. Qui vous dit que je ne vous trompe pas encore’.. 
Qui pourrait me eontraindre maiiiten.viit?.. Mais, écnuiêz- 
inoi... N'etiU’iukz-voiii pas cet accent qni vous dit que je ne 
vous (rr»mpc pas... Qm* c'est bien mon cœur qui vous patio . 
Nais vous voyez bien. Carulinc... vous voyez bien que je vous 
aime!., (tt tomba k m frarxit.) 

CARouxE. A mes genoux. Monsieur!.. 

LUCIEX. Oui, comme un suppliant! 

CAROUXE. Ominic un coupable qui demande grâ«T... Celle 
I osiliou est on elPü celle que vous devriez ganier devant moi.., 
mais plus bas, Monsieur, plus bas encore... 

Aia de la Puttillf (LüBARaij 
LUCIR». 

l’a Mut mot de grAee, 

Tn seul moi qui fasae 
Qu'etiSn j'ai’ ma grice 
Quo j'ai' mon pardoD 
Au pécheur qui prie 
Accordez, aroio, 

Paitei-liii ce duaf y 

CAROUXE. 

A me* Ronoox... quoi, Mnnticur, malnlenanl 
U'eat von» que J’ voie, i]ue je vais, luppliaiit, 

Je i.e Mis plai si je doit parüonaer. 
met piedt... 

M'aRR. 

A vot plcii» j« fient me prniterner. 

CAROUXE. 

tl fient te priKterDttr 
nF.I'RISE. 

LUCIEX, qui iTaTait qii'aa gesoa en lofTc, w pruitenu? l«.art k faH. 
CAROUXE, «tiaiaiii «le rire. Ah î ah! ah! je ne puis comprendre 
rimmcnl un homme peut sc snp|>oscr inléressant tlfvani une 
[fmme,(lans une telle posilion... Ali! ah! ah! si vnu< |N»uviez 
vous voir, mon cher Lucien, cuimne v««us êtes ainsi ridicnlc... 
Jiî vomlrois, sur nia vie, que qiit'lqu’un cnti-it dans eu mo- 
ment... Ah! ah! 
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SCÈNE VIII. 

Ltl mImeS, rosette. R*MiU «Pfiwu dn UUn* tar w pliUta . «t 
tl«at k U latio aa boaqaet qa'clU pôle lur la labié. 

iiOErm. Ces lettres pour Madame^ et ce bouquet que l'on m'a 
recommandé de lui rcroeUrc. 

CAKOUHS. C’est bien 1 (Sor u« lifo*, tari.) 

aratolCi catr'euvraai aaa poriürc. D'ici, jc pourrai toutentendre, 
de sa bouche, malgré elle, apprenons qu'elle m'aime. 

LUCICN, preaanl II boa^aet. QucUeS SOUt doOC CeS Seurs? 

CAftOLUie , D^lifciBiacBl « ottvraat 4utti{u«a latlraa. Je ne <UÜS... 
quelque galant, sans doute, qui m'olfre ses hommages. 

UicsKK, l'euaUiaat. Clic lettre. 

CAaoLma. La déclaration, sans doute. 

LL'aEK. Oh ! rinsotent! je saurai le faire repentir... (ii va pair 
dkadictar U Icllrt, Carolina U lat rettn Un ■aiai.) 

CASouFit. Eh bieni que parlez-rous de le faire repentir, et de 
quoi vous mélez*Tous? 

Ltx:iEjf. Comment? 

CABouni. Depuis quand, s'il tous plaît, tous arroges* tous le 
droit d'ounir les lettres que je puis recevoir? 

LociEii. Blais... 

CAaoLtu. Mais qu't a-t*il en cela qui puisse vous étonner? 
(Aprèt noir lu !• ittire.) Une déclaration... Puis-je empêcher qu'on 
me fasse la cour, on me trouve jolie?.. Vous, qui n'en pensez 
pas im mot, avez-vous le droit de vous courroucer? 

AKATOLS. D'autres lui fontla cour!.. {âA«ur«.) Ma victoire n'eo 
sera que plus complète... 

LvcicN. Ah! vous êtes cruelle. 

•CAiOLuie. Vous voua y prenez un peu tard pour devenir ja- 
loux. Ce rille est eclui d'un mari amoureux de sa femme. Mais 
encore une fois, Lucien, ce soin ne vous regarde pas. 

ANATotE. U doit être convaincu maintenant de son dédain 
pour lui. 

LUCIEN. Ah! si vous m'aviez cependant miment aio»é, Caro- 
line, TOUS ne resteriez pas ainsi froide devant mon sincère re- 
pentir, car on premier amour laisse des traces que rien ne peut 
eflacer!.. 

CAiOLiNB. Et qu’en savez-vous... vous, qui n’avez jamais aimé? 

LUCIEN. Vous ne voulez donc pus croire à mon amour? 

CAEOUNE. Non! et je soutiens que vous me trompez encore 
en me parlant ainsi d'un sentiment que vous me connaissez 
pas!.. D’ailleurs, tout est désormais inutile, et l’on a dù vous 
dire que ma main était promise. 

A^ATOL£. Ah! nous y voilà!.. 

LUCIEN. Oui, promise à monsieur de S^phor!.. monsieur 
«h: Sympliorquc vous aimez peut-être? 

CANOUNE, MwitMt. Et pourquoi pas? 

LUCIEN. Parce que c'est impossible!., parce que vous ne pou- 
vez pas... 

ANATOLE. Elle ne peut pas!., elle ne |ieut pas!.. Et pourquoi 
donc ne pourrait-elw pas, laquin? 

LUCIEN. D’ailleurs, fMur l'épouser, U Ciut que vous soyez li- 
bre... Et, je vous le répète, à moins que, sans m'en douter, je 
ne üois mort .. ou que le divorce ait eu lieu... je ue vois pas 
trop comment!.. 

CAROLINE. Mais lors même que je consentirais... que) prétexte 
doriiirr à ce retour subit d'un niari que l’on a vu à peine... J'ai 
laissé croire à mon veuvage plutôt que d'avouer... 

LUCIEN. Ce bruit ne peut-il être faux? 

CAROLINE. En effet, il peut l'élre. 

ANATOLE. Que dit-cIlc?.. MbIb elle s'embrouille... elle s'ero- 
bninille!.. 

LLOLN. Eh bien ! on a cru à ce veuvage, on croira de même 
uu retour de votre époux... de ton epoux, Cai^ioe, qui ne 
vivra plu^ que pour toi... D ailleurs, nous pirlirons, nous quit- 
terons Pans, ce muifde au milieu duquel nous ne pouvons être 
heureux, afin de ne vivre i'uu que pour l’autre... Alors, ne de- 
vinos-lu pas quelle sera notre félicité, lorsque, éloignés de tous, 
nous n'aurims plus que I>ku seul pour témoin de notre bon- 
heur... 

CAROLINE, Mtiuiit. Eli bicu!... lin jour... peut-être... 

ANATOLE. Elle hésite.. Ah! si je pouTais lui souffler sa ré- 
ponse. 


LUCIEN. Non!.. Réponds-moi de suite! 

CAROLINE. Eh bien! oui, je vous aime!... que voulez-vous 
encore? 

ANATOLE. Ab! je m'y attendais!., le faquin!., je ne l'avais 
cependant pas chargé, cette fois, de faire une épreuve I (il di». 

}Mr«ll.) 

CAtouNE. Maintenant que vous connaissez ma faiblesse... 
vous en abuserez encure... Un homme ne devrait jamais tro 
sûr d'èlre aimé. 

SCÈNE IX. ' 

Lis hêites. ROSETTE. 

aoSETTE. Monsieur de Symphor fait demander à Madame si 
elle est prête à partir? 

CAROLINE, «frèi A«vir fMfirSé iMir b toar Uiàm «1 U Raadul*. mire le 
beo^Mt iiucbi à eoB eom|e, M U p*M tat U loilcile. Dites à mon COU- 
sin qu'il reçoive mes regrets... mais je suis un peu soufinuite ; 
je ne sortirai pas ! 

LuaEN. Mais du tout! »ida qu’il entre ce cher cousin... qu'il 
^tret 

I SCÈNE X. 

Les nBues, ANATOLE. 

ANATOLE, «v«e iJbvuitoR. Cousine, votrc voiture est prête et 
Theure est arrivée... Voulez-vous accepter mon bras?.. 

u'ctrji. Non! elle s'appuie sur celui de son époux... 

ANATOLE. Comment? 

CAROLINE. Mon cousin! 

LUCIEN, teL à ABuei*. Que vcux-lu, elle m'aime. 

ANATOLE. Fat!.. , 

j LUCIEN. Tu te fâches? ouhiies-tu dot>c nos conventions? le 
vaincu, sans mut dire, cédera la place au vainqueur? 

ANATOLE. C'est vrai... (ACtr^uai.) Ainsi, vous vous êtes jouée 
de moi ? 

CAROLINE. 0ht ne croyez pas cela... mais je vous dirai, je 
vous expliquerai pourquoi. 

ANATOLE. C'est mutile!... 

LUCIEN. Pourquoi cela? 

ANATOLE. Bientôt j’espére me marier. 

LUCIEN. Ah! bravo! (sa*, en rUai.) Et de douze... lu sais... si 
tu as encore besoin de moi pour unç énrcuvo,je suis toujours là ! 

ANATOLE. Non... HoH, mcrcü Cette lois, j'epouse de confiance 
et les yeux fermés... (a Raru) Encore!... quel faquin! (haui.} Vou- 
lez-vous pcrmcurc à votre... cousin... ne vous offrir le bras* 

CAIOLINB. A ce titre, j'accepte. 

ANATOLE, ivi dokuai U bn». Allon^ celtc fois, je suis encore 
supplanté, il est vrai, mais il y a force majeure; car c'est par 
le mari... le mari de ma femme ) 

Ata du Baiêtr au p^rttur. 

Eh! quoi sur dix, pas uoe de parfaite t 

Je craiRS qu'il eo soit «le mène partou _ 

Dam mes essais, celle fols Je m'arrèt 

Je me marie cl Je m'expose b tout; 

Si Je le suis, je le crlrai partout. 

LUCIEN. 

Pour que la paix rentre enfin dans notre Jme 

Changeons de rôle, et je veux,,<lès ce jour. 

Voir ces Messieurs courtiser tous ma femme. 

CAROLINI. 

Soyex galiDli et faites-moi la cour!.. 

ENSEMBLE. 

LuasN. 

Yenet, Mcisieors, pour courtiser ma femme, 

• Sojrei galants, et faites-lui U cour. 

ARSTOLE. 

Venet, Ueitieurs, |K>or courtisar sa femme; 

Soyei galants et faites-lui la cour. 

CAROLINB. 

Mon mari veut voir courUier sa femme, 

Soyex galants et faiUi-moi la cour. 


FIN. 


UONT. — TrKHnphit SiVIsLaT. 
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